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damnation qui est un crime! Et voilà pourtant, qu'un
malheur, frappant cet honnête homme doit rejaillir sur
sa fille! Mais c'est inique, odieux.

•— Je ne sais pas, en effet, si M. Feuillode a été
simplement malheureux: il y a un jugement, une tare.
et si ton père vivait, il te parlerait comme je te parle,
plus énergiquement même.

— Oh I non
— Je suis certaine que si! Je connaissais hien ses

idées.
— Ma mère, soyez indulgente pour les enfants el les

proches de ceux qui ont failli.
— Mais je ne veux pas que tu épouses la fille d'un

faussaire, et ton père que tu invoquais tout à l'heure
n'eût jamais voulu te voir marié à la fille d'un homme
dont il n'aurait pu presser la main.

— Ma nière, ne parlez plus ainsi. N'insistez pas.
— Mais...
— Non, je vous en prie, vous ne savez pas ce que

je ressens à vous entendre; vous ne pouvez le savoir.
Vous ne le saurez jamais.

F.t Lucien, qui s'était levé aux premiers mots de la
conversation et qui, depuis un moment, parlai! debout,
très ému, se dirigea vers la porte. Sa mère courut
après lui, le ramena.

— Voyons, voyons. Tu n'es plus à toi Que me dis-
tu? Apaise-toi, mon pauvre enfant. Tu le comprends
bien: je ne veux pas te contrister. Pourlant il me paraît
difficile de nous accorder sur ce que tu désires. Tu
n'as pas réfléchi suffisamment, c'est trop certain. M.
Feuillode est riche: veux-tu que l'on dise que cette
fortune t'a tenté? A tort. ou à raison, on lui attribue tu
sais quelle origine. Et tu irais chercher là ta femme,
toi dont la. famille n'a rien à se reprocher

Lucien s'était arraché du canapé où l'avait entraîné
Mme Dechevrelle.

U se tenait devant sa mère, il la regardait presque
avec commisération prononcer de telles paroles, dans
l'honnêteté de son ignorance, et il ne pouvait lui crier:
« Mais c'est notre fortune à nous qui est mal acquise,
c'est à nous de baisser le front ». Il avait le cœur gros
de protestations et il était réduit au silence, la langue
enchaînée. Mme Dechevrelle lui faisait l'effet d'une
personne atteinte d'une maladie mortelle dont elle n'a
pas conscience et qui pourrait mourir de saisissement
si on la lui révélait tout à coup. Et c'étail surloul à

cause d'elle qu'il avait retenu son secrel, pour lui
conserver cette fortune et ce manteau d'honorabilité
dont elle se drapait en ce moment avec cette complaisance

cruelle.
S'il parlait maintenant, résisterait-elle à cette

surprise d'opprobre; il la voyait si nerveuse, si frêle!
U détourna les yeux sans répondre; il s'enfuit; puis

à deux pas de la porte, irrité de cette ironie d'injustice,
il se retourna, et d'une voix décidée:

— J'aime Mlle Feuillode, je me marierai avec elle,
ma mère.

VII

Lucien, de retour à Paris, alla Irouver son ami René
Dorban; il le chargea de demander Mlle Feuillode à

son père.
— Tu connais Feuillode, lui dit-il, et lu démarche

par ton entremise lui paraîtra toute naturelle.
— Fort bien. J'irai quand tu voudras, domain si tu

le désires.

— Aujourd'hui.
René Durban se rendit chez Feuillode à l'hôtel de

l'avenue de Villiers ; et, pendant l'absence de son ami,
Lucien Dechevrelle fut véritablement dans les .transes.

Il ne devait point douter cependant'de l'issue de la
démarche de son ami.

Pourquoi Feuillode refuserait-il? Lucien était riche
et. d'une famille honorable, tandis que Feuillode était
riche seulement.

Mais lorsque Lucien Dorban revint, Lucien tressaillit
au coup de sonnette, malgré toutes les pensées d'espoir
-et les raisons qu'il venait de se développer.

— Eh bien?
- Il faut que tu ailles toi-même le voir, dit René.

— Que j'aille voir moi-même M. Feuillode!
— Oui. -

— Mais a-t-il refusé?
# Non. U a paru hésitant. Comme je parlais, il se

promenait à grands pas dans le 'salon, les mains
derrière le dos. Tu sais, la situation particulière de Feuillode

a réagi sur son caractère et ses volontés. Tu auras
sa fille, je le crois, je l'espère; mais sans vouloir
te décourager, il me semble que, de ce côté non plus,
les choses n'iront pas de soi.

Lucief écoutait son ami.
Il n'aurait su dire combien ces paroles le frappaient.

Sa mère ne voulait point. Feuillode hésitail. Pourquoi?

(A suivrej Paul .M A H HOT.

F» O E S I E

La Mort aux Berceaux
Voici de très jolis vers qu'a inspirés au jeune poète lorrain Paul Bri-

quel, l'œuvre du Bon Lail, à Nancy ; nous sommes heureux demies
publier ici en adressant à i'auteur tous nos remerciements.

Ecartez des berceaux de misere et d'angoisse
La maraudeuse Wort qui rôde a pas furtifs
Et s'accoude an chevet des nouveaux-nés c/iéti/s,
Pauvres fleurs d ici-bas qu'un souffle haineux froisse.

Sauvez le frêle enfant d'un bref hasard d'amour,
Vivant remords de nuits et de passions mortes,
Naufragé en péril aux tempêtes trop fortes
Oui cherche en vain les feux du veilleur de la tour .'

Si la force ancestrale et l'âme de la race
Qu'on suce avec le lail maternel et sacré

Manquent à cet enfant qui se fane et qui fusse
Comme nue pèlle fleur dun sol mal labouré;

S'il n'a four le bercer qu'une main mercenaire,
Pour veiller sur sa chair que des yeux froids et nus,
Si sou inconscience aux rêves inconnus
N'est pas choyée aux bras caressants dune mere,

Saches qu'il est fourlant l'homme du temps nouveau,
Réclamé par la vie et guetté par la tombe :

Quand ce petit enfant gémit, raie el succombe,
C'est un peuple futur qui meurt dans son berceau

Paul BlUQUEL.
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